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Avertissement de l’éditeur
Cher lecteur,
 
À l’heure où l’édition numérique est en plein développement, nous avons à cœur d’explorer les possibilités offertes au public par ces nouvelles technologies ; parmi celles-ci, une offre de contenu “à la carte”, différente du livre papier et proposée à un prix d’achat adapté. Cette offre numérique originale permet une liberté de choix jusqu’alors inédite dans l’édition. L’ouvrage de Diane Ducret, Femmes de dictateur, nous a semblé être un candidat idéal pour initier cette démarche innovante. C’est pourquoi nous vous proposons aujourd’hui de découvrir le destin d’une ou plusieurs de ces femmes, selon votre envie et votre intérêt, et d’expérimenter avec nous une nouvelle approche de la lecture.
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« Je t’aimais inconstant ; qu’aurais-je fait fidèle ?
Et même en ce moment où ta bouche cruelle
Vient si tranquillement m’annoncer le trépas,
Ingrat, je doute encore si je ne t’aime pas. »
Jean Racine, Andromaque, acte IV, scène V.


 



Introduction
Lettres d’amour à un dictateur
Führer adoré
« L’état succombe précisément parce que vous laissez succomber les femmes. Cher Hitler, les femmes attendent un futur meilleur1... » Emmy Hoffmann, Dresde, 1932. 
Comme un avertissement, une inconnue ouvre le bal de la correspondance privée d’Adolf Hitler à la chancellerie du Reich. Les Allemandes espèrent un futur meilleur, et exigent d’Hitler qu’il le leur bâtisse. L’intrépide chef de file du parti nazi s’en laissera-t-il conter par une provinciale ? Les élections qui l’amèneront au pouvoir sont pour l’année suivante. Hitler a su écouter et inclure les femmes dans son programme. Pour les Allemands il est le nouveau chancelier du Reich. Pour les Allemandes, il est l’Homme providentiel, le Surhomme. 
Dès lors, les lettres qui arrivent à la chancellerie privée ne répondent pas, loin s’en faut, au protocole habituel. Félicitations, conseils bien intentionnés et déclarations d’amour pour le moins passionnées affluent chaque jour. Si beaucoup d’hommes de tout corps de métier écrivent à Hitler, ce sont les femmes qui livrent les correspondances les plus intimes. Elles ne s’adressent pas au chef d’Etat ni à l’idéologue, mais à l’homme Hitler, dont elles espèrent des sentiments en retour. 
« Mon Führer chéri,
Chaque jour je suis obligée de penser à vous, chaque heure et chaque minute. J’irais volontiers à Berlin et viendrais à vous ! Ai-je le droit de faire ça ? Quoi qu’il advienne, ma vie vous appartient. J’aimerais bien savoir ce que tout cela signifie. Je ne peux plus travailler, car je pense toujours à vous. Je ne peux aimer d’autres personnes plus que vous. Espérons que mon souhait se réalise. Ecrivez-moi s’il vous plaît, si j’ai le droit de venir. »
Difficile d’imaginer le dictateur à la petite moustache dans la peau d’un sex-symbol. Dérangeant surtout. Pourtant, Adolf Hitler reçut plus de lettres de fans que Mick Jagger et les Beatles réunis2. L’afflux constant des lettres à la chancellerie privée du Reich suit sa courbe de popularité : en 1925, les textes sont traités par un seul archiviste. De janvier à avril 1933, il en reçoit plus de 3 000. A la fin de l’année, on en totalise 5 000. En 1934 arrivèrent au moins 12 000 lettres, et en 1941 plus de 10 000. A la chancellerie, on s’organise. Les lettres seront stockées dans l’« Archive A », créée à cet effet, où l’on met celles « griffonnées par des femmes ». Parmi ces milliers de lettres, entre 1935 et 1938, plus une seule carte de critiques ou de remontrances. L’admiration est uniforme. 
La consigne donnée aux officiers chargés du courrier est claire : on ne répond pas aux amoureuses et dévotes d’Hitler. A moins que l’expéditrice n’annonce son intention de venir prochainement à Berlin pour embrasser personnellement son Führer adoré. Le directeur de la chancellerie privée signale alors la groupie aux autorités policières. Une réponse laconique met fin à tout espoir d’idylle : 
« Madame, Monsieur,
Par la présente, j’accuse réception de votre lettre adressée au Führer et je vous communique que celui-ci, par principe, ne s’impliquera dans aucune affaire privée. 
Un salut allemand, Albert Bormann. »
Ces milliers de lettres de femmes désinhibées mettent le leader nazi très mal à l’aise : les déclarations d’amour abstraites le tétanisent. En stratège, il reconnaît pourtant l’importance d’une telle correspondance en provenance du peuple. C’est son « baromètre de l’opinion publique ». Il se tient ainsi toujours informé du contenu des milliers de lettres reçues. Rudolf Hess, chargé de la correspondance jusqu’en 1931, puis Albert Bormann lui préparent des résumés, pour lui en faciliter la lecture. 
La correspondance privée d’Hitler, archivée à Moscou, offre ainsi un miroir des « séduites » du national-socialisme jusque dans leur chair. Elle dévoile un caractère méconnu des systèmes dictatoriaux : leur pouvoir repose sur le potentiel de séduction du dictateur, autant que sur la coercition. Le lien entre Hitler et son peuple est fait aussi de désir. L’argument peut choquer. Il est simplement humain. 
Mme Klose souhaite ainsi participer à l’expansion du mythe Hitler. Elle lui dédie un poème en 1933, en espérant pouvoir le diffuser dans la presse : 
« Nous acclamons tous Hitler,
Qui nous donne la paix et l’espérance,
Oh toi ! Notre sauveur !
Les charges et les reproches tu supportes, sans oublier ton but !
Vive Adolf Hitler !
Heil Hitler, crie le monde entier. 
Illustre et aimé héros, ta loyauté est nôtre. 
Louons-le tous en chœur, levons les bras et crions réunis “Heil Hitler”. »
Elle reçoit la réponse inattendue que voici : 
« Chère Mme Klose ! Le Führer vous transmet un remerciement cordial pour votre lettre. Malheureusement, nous ne pouvons vous donner l’autorisation de reproduire ce poème, puisque le Führer refuse, par principe, toute forme de glorification de sa personne. »
L’hiver suivant, Mme von Heyden, de Plötz, lui envoie un gros paquet de miel, avec des recommandations pour sa santé, lui expliquant comment faire réchauffer soigneusement le nectar, afin qu’il ne soit pas trop liquide, et ne perde ainsi son « délicat arôme ». 
« Mon Führer, j’ai été comblée de savoir que vous aviez reçu mon miel... Et je voudrais encore vous en envoyer de temps en temps, afin de participer ainsi un peu à vos déjeuners... Quel plaisir que ce produit naturel de notre terre de Poméranie contribue à entretenir votre énorme dépense d’énergie physique et mentale. Avec admiration et sentiments,
Mme von Heyden-Plötz. »
Pour certaines de ses admiratrices, il serait inconcevable et éminemment dommageable que tant d’énergie ne serve qu’à la politique. Nombreuses sont celles qui ont d’autres suggestions à faire. Hartmannsdorf, le 23 avril 1935 : 
« Cher Führer Adolf Hitler ! 
Une femme de la Saxe aimerait beaucoup avoir un enfant de vous. C’est pour sûr un fort désir très particulier, et la seule pensée que vous ne devez pas avoir d’enfant m’obsède. Voilà donc le souhait que je tenais à vous exprimer dans cette lettre. 
Une lettre est une affaire de patience. On peut la lire et la mettre de côté. On peut la laisser résonner en soi, tout comme une jolie mélodie. On peut aussi la recevoir en tant que lettre et la suivre. 
Mes désirs se mêlent à mes craintes. La lettre pourrait ne pas vous parvenir. Vous n’auriez pas le temps pour un enfant. Vous vous sentiriez trop vieux pour un enfant et auriez, depuis longtemps déjà, dissipé cette idée comme étant impossible. Malgré tout, un enfant de vous devrait encore vraiment voir le jour. Ceci est mon plus grand souhait, que j’aspire à accomplir avec toute la force de mon cœur. 
Friedel S. »
Le 21 avril 1938, trois femmes de Ludwigsfelde, au sud de Berlin, manifestent par écrit leur émotion après l’avoir simplement entr’aperçu : 
« Mon Führer,
Le hasard nous a conduites à la station de Ludwigsfelde le jour du plébiscite. A l’approche du train de 13 h 20, nous vîmes dans la locomotive un camarade du parti en uniforme. Cela nous fit nous douter que notre Führer était dans ce train. Et nous ne nous sommes pas trompées. Trois femmes radieuses de bonheur purent apercevoir leur Führer, si joyeusement élu, et reçurent en récompense un salut amical de la main. Par la présente, les trois femmes extrêmement heureuses remercient de tout leur cœur leur Führer, et sollicitent un autographe pour chacune d’entre elles, en souvenir de cet instant si merveilleux et inoubliable. Sieg und Heil !
Merci à notre Führer chéri !
Martha Imse, Anna Loppien, Elisabeth Pässler. »
A la fin des années 1930, l’admiration vouée à Hitler est à son comble. Les projections romantiques n’ont plus de limites : « ... considère ce qu’un Sagittaire peut faire d’un Bélier. L’éternelle femelle vous a attiré !! Alors exulte, oh mon cœur, et laisse-toi enlacer par les étoiles ! Et dis-moi encore une fois, oh jeune femme, ma jeune femme comme je vous aime. Comment m’aimes-tu ? Tu es les fleurs des champs. Oh les marguerites3 ! »
« Pourquoi être si timide et agir par des voies secrètes ? Je ne peux pas deviner tes pensées. J’étais hier jusqu’à 11 h 30 au local de la société de tir de la ville, mais malheureusement, je ne t’y ai pas vu. Tu cherches une femme, je cherche un homme. Nous pourrions déjà vivre ensemble depuis deux ans, si tu n’agissais pas si secrètement. »
« Je n’attends pas une réponse de vous depuis seulement deux ans, approximativement, mais j’attends depuis sept ou huit ans. »
Alexandrie, Egypte, 21 novembre 1938 : 
« Monsieur Hitler,
Je ne sais pas trop bien comment commencer cette lettre. Nombreuses, nombreuses furent les années de difficultés, angoisses et préoccupations morales, de méconnaissance de moi, de recherche de quelque chose de neuf... Mais tout cela prit fin, en un instant, quand je compris que je l’avais en vous, monsieur Hitler. Je sais que vous avez une personnalité grande et puissante, et que je suis une simple femme insignifiante qui vit dans un pays lointain, duquel probablement elle ne reviendra jamais, mais vous devez m’écouter. Grand est le bonheur quand enfin on rencontre l’objectif de sa vie, quand un rayon de lumière traverse les nuages, et que tout s’éclaire ! C’est ce qui m’arrive... Tout a été illuminé par un amour si grand, l’amour pour mon Führer, mon maître, que parfois je voudrais mourir avec votre photo face à moi pour ne jamais plus rien voir d’autre que vous. Je n’écris pas au maître chancelier d’un grand Reich, j’écris simplement à l’homme que j’aime et que je suivrai jusqu’à la fin de ma vie... 
Votre jusqu’à la mort, Baronne Elsa Hagen von Kilvein. »
Précisons qu’aucune de ces femmes ne connaît personnellement le Führer.
Berlin, le 10 septembre 1939 : 
« Mon cher et délicieux Adolf,
Je dois t’écrire, car je suis si seule. Chez moi, les garçons sont tous deux partis se promener, Lenchen est chez son ami et je suis assise à faire du travail manuel. Je raccommode par exemple les chaussettes et je fais la lessive. Je voulais descendre, mais il pleut, et j’ai tant de choses à faire ; toujours travailler, n’est-ce pas, mon chéri. [...] Je regarde toujours des photos de toi et je les pose devant moi, avant de les embrasser. Oui, oui, mon amour, mon chéri, mon bon Adolf, l’amour est véritable comme l’or. [...] Et puis, désormais, mon chéri, je suppose que tu as reçu mon colis avec le gâteau, et qu’il t’a également bien plu. Ce que je t’envoie, c’est entièrement par pur amour. Je vais maintenant conclure. Mon amour, mon chéri, mon bon Adolf, sois salué et embrassé plusieurs milliers de fois par ta chère bonne Miele. »
Des admiratrices pressées d’en finir et de prendre le Führer dans leurs filets lui transmettent ni plus ni moins des contrats de mariage : 
« Par la présente attestation signée, Mademoiselle Anne-Marie R. vous prend officiellement pour époux. » Peut-être espéraient-elles vraiment se voir retourner l’acte augmenté de la signature de leur cher Adolf... 
Dagmar Dassel, elle, ne reçut jamais aucune réponse d’Hitler, mais continua de lui envoyer de nombreuses lettres enthousiastes et prolixes, 250 pages au total. Premier envoi le 25 février 1940, à l’occasion du 20e anniversaire de la fondation du parti nazi. La vénération extrême va augmentant, jusqu’à la lettre du 11 mai 1941 : 
« Mon Führer, aujourd’hui je peux affirmer mon vœu de loyauté et d’amour absolu, mes idées et mes sentiments n’appartiennent qu’à vous, mon Führer, mon homme tant aimé, le plus noble, le plus grandiose, le plus merveilleux, unique et génial, envoyé de dieu, seulement à vous, mon Führer, seulement à votre mission et rédemption pacifiques, seulement à vous, fils élu, oint, couronné et aimé de dieu, céleste messager de paix, exécuteur de la volonté divine sur terre, votre peuple et votre Reich pangermanique, et votre magnifique armée de héros, seulement pour vous, mon Führer, premier soldat et chef suprême de cette superbe armée, le général et stratège le plus génial et le plus grandiose de tous les temps, le chef d’Etat le plus génial, l’Allemand le plus grand, seulement pour vous, mon Führer, le héros le plus auguste, le grand vainqueur d’aujourd’hui et de toujours, seulement pour vous, mon Führer, l’homme le plus pur le plus sublime, j’œuvre, de tout cœur, pour votre amour joyeux et celui de notre peuple et du Reich pangermanique... mon âme se réjouit pour toujours. Mon Führer, Frau Dagmar Dassel. »
Berlin, le 17 juillet 1941 : 
« Cher Adi !
Tu vas sûrement te languir quelque peu de moi. Je veux encore t’envoyer une photographie, comme symbole de mon amour. Je t’en joins donc une petite de moi. Ici je ressemble à une Madone dans le ciel. Parfois je suis très triste. Le 23 VII je vais dans mon pays natal. Tu étais déjà bien à Karlsbad... De là-bas je penserai à toi plus souvent. 
De fervents baisers à toi, ma sale bête. 
Ritschi. »
Certaines semblent laisser aller leur plume et décharger leur cœur de leurs soucis à mesure qu’elles rédigent une missive au guide de l’Allemagne. Bad Kreuznach, le 30 septembre 1941 : 
« Mon bien-aimé,
Mon fidèle chéri, notre grand Führer et général de génie “Salut à la Victoire”, “Salut à la Victoire”, “Salut à la Victoire”. La plus grande opération d’extermination de l’histoire touche à sa fin dans la plus brillante victoire. “Salut à la Victoire”, notre grand et génial Führer et général, mon cher Führer et fidèle amour. Laisse-moi, aujourd’hui, te presser contre mon cœur et surtout te remercier pour tout ton travail, ton application et ta pensée. Je ne peux que prier pour mon chéri et supplier le Seigneur pour toi mon amour et pour la bénédiction de ta grande œuvre. Tous tes efforts et tes soins ne sont que pour nous et notre si grande et belle patrie. [...]
Penses-tu aussi beaucoup à ta Jose ? Oui ? Oui ? Garde-moi bien, mon fidèle amour, je te reste éternellement fidèle et bonne et ne te soucie guère de moi. Aujourd’hui nous avons encore une fois fait une belle sortie à cheval et en voiture à Spreitel. C’est une jolie maison forestière dans les bois. Sur le trajet nous avons tous chanté de belles chansons, il y avait encore une place libre dans la voiture et je me serais réjouie, si mon amour avait pu être des nôtres. Mais réjouissons-nous de la guerre. Oui ? Oui ? Mon chéri. Je te remercie aussi pour tout ce qui est amour et fidélité, pour tout ce qui est beau. Tu es si adorable et bon envers moi. Cela me rend si riche et heureuse, mon grand, fidèle amour. Cela me désole tant et souvent que toi, mon chéri, tu aies tellement de travail, mais après la guerre, cela ira alors mieux pour toi aussi, mon amour. [...] Désormais nous devons à nouveau mettre un terme à cette petite heure de causette, mon amour. Je t’ai encore tout raconté, laisse-toi fortement presser contre mon cœur et accepte les plus sincères et cordiales salutations, mon fidèle amour, Adolf Hitler. 
Jose, ta gamine ». 
U. Grombach, le 29 mars 1943 : 
« Très cher Monsieur le ministre de l’empire !
... Mon mari m’est devenu étranger, simplement du fait que je porte en mon cœur le Meilleur. Il voulait partir en vacances le 20 mars, mais cela a été reporté, à quand, je ne sais pas encore, seulement c’était encore et toujours mon idée, s’il ne vient pas, c’est que cela ne va plus, plus le temps passe, moins mon mari et moi sommes en harmonie. Même si je ne vous connaissais pas, ce serait la même chose. Dès la première heure où j’ai entendu parler d’Adolf Hitler, ce fut l’envoi d’une nouvelle foi, de la force, de la puissance, de l’amour. Il est le modèle dans ma vie jusqu’à ce que mes yeux ne se ferment pour toujours, je veux donc me quereller et lutter pour lui jusqu’à la fin... J’aimerais tout d’abord insister sur ce dont j’ai parlé la nuit dernière avec la jardinière. Cela me fut fort pénible qu’elle me demande ce que je pensais de la situation de guerre. Je répondis seulement qu’avec nos U-Boote, cela devrait bien se terminer et que l’Amérique serait un jour battue. 
[...] Je ressens déjà tant pour toi, et entre nous deux, l’amour est déjà si profondément ancré. Tu me donnes continuellement tant de choses à comprendre que je connais chaque signe. Je te prie dorénavant, par-dessus tout, de ne plus avoir de doutes. Je ne veux être qu’à toi. [...] J’ai toujours dans mon cœur le désir sacré que notre bon Führer, notre sauveur soit toujours en bonne santé et que nous le gardions encore vraiment longtemps, car sans lui, nous ne sommes rien. 
Avec dévouement et fidélité, je te salue du “Heil Hitler”. 
Madame Rosa M. »
Berlin, le 6 mars 1944 : 
« Cher Monsieur le chancelier de l’empire !
Comme vous n’avez donc pas eu d’intérêt ni d’amour pour moi et que mon écriture ne vous a pas conquis, ma confiance en vous ne peut plus s’accroître. Ecrivez-en-moi tout de même les raisons, s’il vous plaît. Et pourquoi n’avez-vous pas confiance en moi ?? Sans cela, notre rapport n’a vraiment pas de but. Un homme qui aime une jeune femme fait aussi des progrès et tout se déroule bien. Avec vous hélas non, vous m’êtes un mystère. Ce serait mieux pour nous, si nous pouvions en parler de vive voix. Cependant vous ne m’avez encore jamais écrit, ni dit de venir.
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